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               Penser l’écologie dans la tradition catholique, un seul volume ne suffirait certainement
                  pas à contenir toute la matière que le sujet recouvre. Et pourtant le défi qui est
                  adressé aux auteurs de cet ouvrage est de donner des éléments substantiels et représentatifs
                  de la tradition théologique et spirituelle catholique au fil des siècles afin de mettre
                  en valeur l’originalité du rapport de l’être humain à la nature et les représentations
                  de la création véhiculées par la Révélation chrétienne reçue et vécue par la tradition
                  catholique. Le contexte est celui de l’engagement contemporain pour la sauvegarde
                  de la maison commune, notre planète, pour reprendre les termes de l’encyclique Laudato si’ (LS) du pape François publiée le 24 mai 2015 et diffusée le 18 juin suivant.
               

               Cette encyclique vient enrichir l’enseignement du magistère catholique(1) en prenant en compte les questions d’écologie. Elle est également une manifestation
                  très éloquente de ce que la théologie catholique peut s’approprier la question contemporaine
                  de l’écologie avec bonheur. Au sens propre, on ne peut pas dire que l’histoire de la théologie parle de l’écologie, car ce serait
                  faire un méchant anachronisme. Les problématiques écologiques apparaissent en effet
                  dans la seconde moitié du XXe siècle au grand public, et donc à l’attention de l’Église catholique. Il n’est cependant
                  pas nécessaire de faire ici le bilan de la crise écologique et des transitions de
                  mode de vie nécessaires à accomplir pour faire face aux défis qui sont adressés à
                  l’humanité aujourd’hui. Les scientifiques, les médias, les ONG et les politiques s’en
                  chargent, bon an mal an. De nombreux auteurs chrétiens ont également ce souci d’introduire
                  leurs livres par l’exercice du constat, de l’interpellation des consciences pour justifier
                  la pertinence et la légitimité de leur propos(2). Et cela est juste et bon.
               

               L’initiative particulière de ce livre préfère se situer dans l’exercice du prolongement,
                  celui de Laudato si’. Le constat écologique est donc celui qui est réalisé par le Saint-Père (LS, ch. 1,
                  nos 18-48). Nous le reprenons à notre compte d’autant plus volontiers qu’il a été salué
                  par bon nombre d’autorités et compétences en matière de sciences écologiques(3) et d’autorités politiques tant nationales qu’internationales(4). Le collectif qui s’est attelé à la tâche de composer ce livre a plutôt souhaité
                  se situer dans un travail d’approfondissement théologique de certaines des pistes
                  de réflexion que le pape a ouvertes dans sa lettre encyclique tout en faisant deux
                  choses complémentaires. La première est la mise en valeur des sources de la tradition
                  théologique et spirituelle catholique que le Saint-Père explore et reprend à son compte
                  dans son enseignement magistériel. Le pape enseigne dans une visée pastorale et non
                  pas universitaire. Il n’est pas requis de lui qu’il cite et justifie toutes ses sources.
                  En revanche, une équipe de théologiens peut le faire afin de bien situer cet enseignement
                  dans son contexte traditionnel. Le deuxième exercice est de compléter les sources présentes
                  dans Laudato si’ par celles que le pape n’a pas sélectionnées, mais qu’il aurait pu évoquer, pour
                  étayer son propos et lui donner encore plus grande envergure. Dans ce genre d’exercice
                  pontifical, on ne peut pas non plus exiger l’exhaustivité, car le lecteur aura certainement
                  déjà noté que l’encyclique en question est déjà bien longue ! Le pasteur ne manque
                  en effet pas de références pour montrer que l’engagement à la sauvegarde de la création
                  découle naturellement du mystère et des exigences de la Révélation chrétienne. Il
                  s’agit simplement et avec enthousiasme de se mettre à l’école du Saint-Père et de
                  poursuivre le chantier qu’il a entrepris dans la joie de continuer une bonne initiative.
               

               Un deuxième prolongement est à identifier en ce qui concerne les motivations de cet
                  ouvrage. Il est issu du travail de réflexion des membres de la chaire Jean Bastaire
                  « pour une vision chrétienne de l’écologie intégrale, théologie éthique et spiritualité »
                  de l’Université catholique de Lyon. Cette équipe a été fondée en janvier 2015 avec
                  pour objectif de prolonger l’œuvre de feu Jean Bastaire (1927-2013), écrivain chrétien,
                  précurseur français en ce qui concerne la littérature catholique sur l’écologie. Jean
                  Bastaire a dédié la fin de sa vie, de 1992 à 2013, à l’écriture et la mise en textes
                  des raisons chrétiennes de son engagement en écologie, en faveur de la sauvegarde
                  de la création. Il a alors entamé un travail de recherche dans les sources de la tradition
                  chrétienne pour expliquer à ses contemporains en quoi cette attitude vis-à-vis de
                  la création n’était pas une option pour le croyant, ni une simple activité de week-end,
                  mais bien un élément central du mode de vie chrétien. La chaire qui porte son nom
                  s’inscrit dans ce projet et elle s’est trouvée en profonde consonance avec le souffle
                  porté par Laudato si’ qui œuvre dans le même sens.
               

               Mais l’enthousiasme d’une telle initiative ne doit pas nous faire perdre de vue la
                  complexe réalité de l’histoire, celle du catholicisme occidental, de la pensée catholique,
                  son enseignement et surtout la manière dont ces deux derniers ont été reçus et vécus
                  par le peuple chrétien dans toute sa diversité, liée aux différentes cultures composant
                  notre commune humanité. Il serait présomptueux de dire que tout dans l’histoire de
                  la pensée catholique a favorisé l’engagement pour la sauvegarde de la maison commune.
                  Si tel était le cas, les catholiques devraient être les champions de l’écologie, et
                  ce depuis des décennies, voire des siècles. Or, ils ont plutôt la réputation d’être
                  en retard sur ces questions et sur le concret des actions de lutte contre la crise
                  écologique. Il faut reconnaître que les accusations de Lynn White Jr. en 1967 ont
                  une base de vérité quand il identifie le christianisme occidental comme étant à l’origine
                  de la crise écologique(5). Certaines manières de vivre en chrétien ont en effet été inappropriées en ce qui
                  concerne le juste rapport aux créatures et à la bonne domination de la création (Gn 1,28).
                  Cette tendance anthropocentrique a placé l’être humain à la source de toute valeur
                  digne de respect et d’intérêt dans la création. Elle a corollairement identifié les
                  créatures naturelles comme de simples ressources à exploiter au service et pour l’utilité
                  de la caste supérieure des créatures humaines. Le pape a d’ailleurs raison de dire
                  que cette façon de voir les choses et d’interpréter les textes sacrés n’est pas chrétienne(6).
               

               Voilà pourquoi ce livre ne prétend pas non plus à l’idéalisme – pouvant prêter le
                  flanc à la critique de l’angélisme –, mais il est fidèle à l’esprit du chapitre 3
                  de Laudato si’, conscient de l’écart qu’il y a pu avoir entre la « substance » de la Révélation
                  et la manière dont elle a été reçue, interprétée, vécue et parfois bien corrompue
                  par des influences extérieures issues de la culture ambiante. Et en disant cela, nous
                  nous situons dans la ligne du propos du pape François dans son exhortation apostolique Evangelii Gaudium (EG, 2014) au sujet de l’annonce de l’Évangile(7). Aussi certains des chapitres seront-ils franchement optimistes quant au matériau
                  théologique traité et heureusement ; d’autres seront plus neutres par rapport aux
                  attentes de nos amis militants écolo-cathos assoiffés de justifications chrétiennes
                  à l’engagement écologique ; d’autres encore montreront en quoi la pensée catholique
                  a pu déraper dans des directions néfastes en ce qui concerne le rapport humain/création.
               

               Encore une fois, que le lecteur ne s’attende pas à l’exhaustivité, mais à des pistes
                  pour penser, des directions pour puiser dans les richesses de la tradition catholique,
                  ce qui l’aidera à nourrir son engagement à la sauvegarde de la création. On pourrait
                  en effet reprocher le manque d’un chapitre consacré à la dignité de la personne humaine
                  ou sur l’écologie humaine en propre. Mais c’est un peu comme l’écologie, il serait
                  dommage d’en faire un chapitre à part dans un livre traitant de politique… Cette question
                  imprègne la totalité des chapitres de cet ouvrage puisqu’il s’agit de penser le rapport
                  de l’être humain à la nature dans la tradition catholique.
               

               Le plan de cet ouvrage n’est pas purement historique, mais thématique, couvrant la
                  période allant de la fin de l’ère patristique – VIe siècle et au besoin parfois avant – au Concile Vatican II – sauf en ce qui concerne
                  la doctrine sociale de l’Église qui dépasse cette limite. Cette délimitation se trouve
                  justifiée par deux raisons. La première est que l’ère patristique, étant commune aux
                  catholiques et aux orthodoxes, devrait faire l’objet d’une approche particulière et
                  conjointe dans le cadre de cette collection. Cela dit, il est impensable de faire un travail théologique sérieux
                  en ignorant l’apport des Pères de l’Église. De nombreuses références à leurs écrits
                  jalonnent donc ce travail de retour sur la Tradition. La deuxième est que les interpellations
                  des milieux écologistes à destination du christianisme ont donné lieu à ce qu’on appelle
                  la théologie de l’écologie, qui est née en Amérique du Nord après l’article de White
                  en 1967 dans la revue Science déjà citée. Cette façon de faire de la théologie représente l’effervescence actuelle
                  de la recherche académique sur l’écologie, elle se réalise dans un contexte œcuménique
                  qui ne rend pas évidente l’identification proprement catholique qui pourrait s’en
                  dégager(8).
               

               Ce sont quatre grands domaines thématiques qui se dessinent pour donner son architecture
                  à cet ouvrage. Comme les questions d’écologie sont d’abord traitées dans l’enseignement
                  social de l’Église de manière explicite, nous commencerons par l’explorer. C’est aussi
                  dans ce corpus que ce positionne le texte de l’encyclique Laudato si’ (LS 15). Cela permettra au lecteur d’envisager comment la question environnementale
                  s’est progressivement, lentement mais sûrement, introduite dans l’enseignement magistériel
                  en tant que tel. Mais cette doctrine sociale, qui se situe dans le champ de la théologie
                  morale, a besoin de s’abreuver à des thématiques théologiques plus fondamentales,
                  ce qui permet, en deuxième partie, de mettre en valeur les perspectives cosmiques de la théologie catholique. Le mot cosmique
                  n’a rien à voir avec la science-fiction à la Star Wars, mais fait référence à l’inclusion du cosmos, c’est-à-dire de l’univers tout entier,
                  à l’intérieur de la réflexion théologique. Ce qui concerne l’être humain et son devenir
                  n’est pas sans impact ni résonance sur l’ensemble de la création, l’amour du Dieu
                  créateur concerne toutes les créatures et pas uniquement celle qui a l’honneur d’être
                  créée à son image. Cette partie fait une large place à la théologie de la création
                  avec l’optique de développer l’enseignement pontifical sur la valeur propre et intrinsèque
                  des créatures de la création (LS 16, 69, 118, 140, 208). Cette approche se voit complétée
                  en troisième partie par la spiritualité qui ne figure pas explicitement dans le champ
                  disciplinaire de la théologie(9), mais dont on peut faire une relecture théologique. Il s’agit de mettre en valeur
                  l’enseignement et le témoignage de grands saints et de grandes figures de la foi catholique
                  qui ont apporté des représentations et des visions de la création suffisamment stimulantes
                  pour rejoindre les chrétiens engagés pour la sauvegarde de la création. Là encore,
                  il a fallu faire des choix, et notre attention s’est focalisée sur la vie monastique,
                  saint François d’Assise, sainte Hildegarde de Bingen, la tradition jésuite et la figure
                  de Pierre Teilhard de Chardin. La quatrième et dernière partie veut honorer les relations
                  plus concrètes de l’être humain à la création selon une perspective s’intéressant
                  à deux thèmes plus précis que sont le rapport à l’animal et la transformation du monde
                  par la technique.
               

                

               Dans la première partie, intitulée « L’écologie dans la doctrine sociale de l’Église
                  catholique », le premier chapitre présente le contexte général de la doctrine sociale
                  de l’Église tout en montrant comment dans son histoire, la question environnementale
                  y a été introduite, avec notamment les concepts de destination universelle des biens
                  de la création, de développement intégral de la personne humaine, de bien commun,
                  au fil des encycliques sociales, en passant par le Compendium de la Doctrine sociale en Église et son chapitre 10 consacré à l’écologie. Le chapitre suivant opère une première focalisation en développant le
                  thème du bien commun qui est central dans les débats contemporains sur l’écologie,
                  notamment en politique et en ce qui concerne la gestion des ressources. Le bien commun
                  se présente comme un projet à poursuivre pour l’édification des bonnes conditions
                  du vivre-ensemble dans la maison commune. Le troisième chapitre de cette partie se
                  concentre quant à lui sur la figure de saint Jean-Paul II comme premier pape à vraiment
                  avoir intégré l’écologie en tant que telle dans son enseignement magistériel, sous
                  l’angle de la théologie en dialogue avec les sciences de l’écologie. Il a déclaré
                  saint François d’Assise comme saint patron des écologistes et son enracinement philosophique
                  dans la pensée personnaliste constitue en effet un terreau favorable à l’intégration
                  d’une pensée écologique fondée sur l’idée d’interaction et de relation des êtres vivants
                  entre eux et avec leur milieu(10).
               

               La deuxième partie de cet ouvrage, intitulée « Perspectives cosmiques en théologie »,
                  articule des thématiques qui révèlent que l’horizon de la Révélation dépasse de beaucoup
                  l’histoire de l’humanité pour intégrer celle de l’univers tout entier. Depuis la création
                  des origines jusqu’à la création nouvelle, le Créateur déploie son projet d’amour
                  dans la création et pour elle. Le premier chapitre de cette partie présente des éléments
                  traditionnels de la théologie de la création qui façonne l’enseignement magistériel
                  sur la grande bonté de la création, c’est pourquoi il puise dans les sources médiévales
                  et surtout thomistes de la tradition théologique. Ce chapitre est prolongé par celui
                  sur la Providence qui puise aux mêmes sources pour présenter la Providence divine
                  comme étant en premier lieu l’ordre de la création ; un ordre pensé en vue d’une fin
                  bienveillante pour l’ensemble des créatures selon une hiérarchie qui confère responsabilité
                  aux êtres les plus parfaits envers les moins parfaits. Les êtres humains, par leur
                  dignité suréminente, sont responsables d’exercer la Providence divine envers les créatures dont ils ont la charge. Le troisième chapitre
                  pose la question de la dignité de la création dans le projet créateur et sauveur de
                  Dieu à travers la question des raisons de l’Incarnation. À travers l’exploration des
                  sources franciscaines, nous pourrons découvrir que la création matérielle se trouve
                  sanctifiée par l’union de la nature divine avec la nature humaine créée, indépendamment
                  du péché d’Adam et Ève. De ce fait, le quatrième chapitre de cette partie se focalisera
                  sur les enjeux théologiques de la notion de péché originel pour comprendre ses conséquences
                  sur l’ensemble de la création. Le pape François montre comment Rm 8,18-22 permet de
                  comprendre les gémissements actuels de la création comme résultant du péché de la
                  créature humaine (LS 2). La crise écologique peut effectivement être pensée comme
                  le signal éloquent qu’un certain divorce entre l’être humain et la création, une rupture
                  d’alliance, a lieu du fait de l’infidélité de la créature humaine à Dieu par le péché,
                  depuis les origines. Le cinquième chapitre de cette partie prolonge l’idée du pape
                  François selon laquelle, et malgré les effets du péché originel, l’être humain est
                  capable de déceler l’existence et la gloire de Dieu à travers le message porté par
                  les créatures et la création tout entière. La création dans la diversité des créatures
                  se constitue comme témoin du créateur au regard de la seule créature capable d’interpréter
                  un tel message. Le chapitre suivant va plus loin, car non seulement l’œil humain peut
                  voir la gloire de Dieu, mais le cœur humain peut aussi déceler la présence de Dieu
                  dans la création. Dieu n’est pas seulement extérieur et lointain par sa transcendance.
                  Il est aussi intimement présent au cœur de la création et des créatures par son immanence.
               

               La troisième partie, intitulée « Spiritualités écologiques », met en valeur les grandes
                  figures et courants de la spiritualité catholique qui se sont intéressés à la création.
                  Le premier chapitre de cette partie traite du monachisme occidental du Moyen Âge qui
                  a investi le territoire européen en l’aménageant et le civilisant selon les principes
                  de la sobriété de la règle de saint Benoît. Le chapitre suivant présente justement
                  une sainte bénédictine, qui connaît une grande popularité aujourd’hui pour la médecine
                  et la diététique dont elle est à l’origine. Sainte Hildegarde de Bingen est en effet
                  une belle figure visionnaire pour notre temps. Docteure de l’Église et femme, abbesse de monastères, elle a tenu
                  tête aux plus grands de son époque tout en transmettant les visions reçues de Dieu
                  concernant l’univers et la créature humaine en son sein. Celle-ci, en tant qu’image
                  de Dieu et résumé de toute la création, est comme le centre névralgique de circulation
                  de l’énergie divine, la Viriditas, ou « verdeur » de la création communiquée par l’Esprit saint créateur. Le troisième
                  chapitre de cette partie est consacré à la star de l’écologie chrétienne (si tant
                  est qu’une telle chose existe), à savoir saint François, le pauvre d’Assise. Saint
                  patron des écologistes depuis 1979, il est la figure emblématique de tous ceux qui
                  se réclament de la protection de la planète, croyants ou non. Son christocentrisme
                  le pousse à reconnaître la fraternité de toutes les créatures en Dieu créateur et
                  rédempteur. Le chapitre met en évidence comment cet aspect de sa vie et de son témoignage
                  a pu être occulté par ses frères au cours de l’histoire de l’ordre et de l’Église.
                  Les deux chapitres suivants s’intéressent ensuite à l’approche jésuite en général
                  par l’évocation de diverses figures ignatiennes en relation avec la nature soit dans
                  leur spiritualité propre, soit par l’engagement scientifique de beaucoup parmi eux
                  comme le Père Victor Poucel. Et l’autre chapitre est consacré au personnage controversé
                  de Pierre Teilhard de Chardin. Jésuite et paléontologue, il est très connu et apprécié
                  pour la grande vision et fresque cosmique que sa foi chrétienne embrasse et décrit
                  selon l’axe du phénomène humain et du Christ Alpha et Oméga. Peut-il inspirer une
                  posture écologique pour autant ? Une réflexion sur la place de la notion de relation
                  dans sa mystique peut créer une ouverture dans ce sens.
               

               Dans la quatrième et dernière partie de cet ouvrage, intitulée « Le rapport aux créatures »,
                  des questions plus concrètes et précises sont posées en ce qui concerne les relations
                  des catholiques à la création. Tout d’abord, comment la foi catholique considère-t-elle
                  les animaux ? Le premier chapitre qui s’y rapporte dresse un état des lieux historique
                  en ouvrant sur les évolutions contemporaines de cette thématique théologique en dialogue
                  avec les sciences contemporaines de la biologie animale, en particulier l’éthologie
                  ou biologie du comportement. Ce chapitre montre en effet l’ambiguïté de la pensée
                  catholique au fil de l’influence des philosophies du rapport humain-animal, et invite à rejoindre
                  le sillage de Laudato si’ en reconsidérant la valeur propre des créatures animales dans un esprit de fraternité.
                  Le chapitre suivant constitue justement un contrepoint qui montre comment la philosophie
                  cartésienne chez l’oratorien Nicolas Malebranche a fortement influencé la pensée catholique
                  de l’animal au début de la modernité et jusqu’à nos jours, montrant qu’un certain
                  mal a été fait et qu’il nous faut peut-être le réparer aujourd’hui. Le troisième chapitre
                  de cette partie évoque la perspective originale de saint Thomas d’Aquin en vue d’une
                  écologie humaine du rapport à l’animal. Thomas est en effet un penseur du commun partagé
                  entre l’humain et l’animal, et des différences fondamentales qui émergent au sein
                  de ce commun au fondement de la dignité de la personne humaine.
               

               La deuxième question est celle de la transformation du monde par la créature humaine.
                  Celle-ci est primordialement posée par la métaphore du jardin dans lequel l’être humain
                  est investi de la mission de le cultiver et de le garder (Gn 2,15). Et à travers le
                  jardin, c’est tout le rapport de l’humain à la technique qui est posé comme chemin
                  d’humanisation et de sanctification. Un premier chapitre enthousiaste quant à ce rapport
                  explore donc comment les catholiques ont exprimé dans l’histoire leur compréhension
                  de la domination de la création à travers la constitution de jardins depuis ceux des
                  monastères à ceux de la Renaissance et des grands châteaux de la monarchie moderne.
                  Le dernier chapitre de cette partie et de cet ouvrage apporte un regard critique sur
                  la manière dont la pensée de Jacques Ellul, penseur protestant, a eu un impact sur
                  l’élaboration de la doctrine catholique sur la technique et la transformation du monde
                  au moment du Concile Vatican II, notamment dans la constitution pastorale Gaudium et Spes, et jusqu’à l’encyclique Laudato si’ du pape François. Avec ce chapitre, nous opérons donc une double inclusion par un
                  double retour : un retour à la doctrine sociale de l’Église, qui est l’habitat naturel
                  des questions d’écologie en régime catholique, et un retour à Laudato si’, qui est le texte de référence avec lequel commence ce livre et que ce dernier cherche
                  bien humblement à prolonger.
               

            

            
               Notes

               (1) Le magistère de l’Église catholique est cette instance régulatrice de la doctrine
                  de la foi chrétienne au sein de l’Église catholique. Il est constitué par l’enseignement
                  des Conciles œcuméniques et locaux, celui des évêques en tant que corps épiscopal
                  unifié, de l’enseignement du pape, selon différents niveaux d’autorité et du sensum fidelium, la « foi des fidèles » reçue depuis les origines. Ce livre ne traite pas de la question
                  de l’écologie dans le magistère, mais, tout en la prenant en compte, il puise dans
                  l’ensemble de la tradition théologique catholique, ce qui inclut les théologiens et
                  les spirituels.
               

               (2) Voir la référence en la matière pour ce qui est de la théologie chrétienne : le ch. 2
                  de Dieu dans la création de Jürgen MOLTMANN, Paris, Cerf (Cogitatio Fidei 146), 1988, pp. 36-76 intitulé : « Dans la crise écologique ».
               

               (3) Voir le site Climate Feedback à ce sujet : https://climatefeedback.org/evaluation/pope-francis-encyclical-laudato-si/ (consulté le 08/08/18).
               

               (4) Voir notre ouvrage précédent : Fabien REVOL (dir.), La réception de l’encyclique Laudato si’ dans la militance écologiste, Paris, Cerf (Patrimoine), 2017, pp. 13-17.
               

               (5) Lynn WHITE Jr., « The Historical Roots of Our Ecologic Crisis », Science 155, 1967, pp. 1203-1207, aussi disponible sur : http://www.zbi.ee/~kalevi/lwhite.htm (consulté le 03/11/2017). Pour la version française, voir « Les racines historiques
                  de notre crise écologique », trad. par Jacques Grinevald, in : Dominique BOURG et Philippe ROCH (dir.), Crise écologique, crise des valeurs ?, Genève, Labor et Fides, 2010, pp. 13-24. Pour une critique constructive des thèses
                  de White, voir Fabien REVOL, « Les chrétiens sont-ils responsables de la crise écologique ? », Revue théologique des Bernardins 16, janvier-avril 2016, pp. 75-90.
               

               (6) « Il a été dit que, à partir du récit de la Genèse qui invite à “dominer” la terre
                  (cf. Gn 1,28), on favoriserait l’exploitation sauvage de la nature en présentant une
                  image de l’être humain comme dominateur et destructeur. Ce n’est pas une interprétation
                  correcte de la Bible, comme la comprend l’Église » (LS 67).
               

               (7) « Dans le dépôt de la doctrine chrétienne, “une chose est la substance […] et une
                  autre la manière de formuler son expression”. Parfois, en écoutant un langage complètement
                  orthodoxe, celui que les fidèles reçoivent, à cause du langage qu’ils utilisent et
                  comprennent, c’est quelque chose qui ne correspond pas au véritable Évangile de Jésus
                  Christ. Avec la sainte intention de leur communiquer la vérité sur Dieu et sur l’être
                  humain, en certaines occasions, nous leur donnons un faux dieu ou un idéal humain
                  qui n’est pas vraiment chrétien. De cette façon, nous sommes fidèles à une formulation
                  mais nous ne transmettons pas la substance » (EG 41, citant Jean XXIII, Discours lors de l’ouverture solennelle du Concile Vatican II, le 11 octobre 1962, VI, 5).
               

               (8) Voir à ce sujet la série parue chez Harvard University Press (Cambridge, MA), au
                  début du millénaire : Christopher K. CHAPPLE (dir.), Jainism and Ecology : Nonviolence in the Web of Life, 2002 ; ID. et Mary E. TUCKER (dir.), Hinduism and Ecology : The Intersection or Earth, Sky, and Water, 2000 ; Richard C. FOLTZ, Frederick M. DENNY et Azizan H. BAHARUDDIN (dir.), Islam and Ecology : A Bestowed Trust, 2003 ; N. J. GIRARDOT, James MILLER et LIU Xiaogan (dir.), Daoism and Ecology : Ways within a Cosmic Landscape, 2001 ; John A. GRIM (dir.), Indigenous Traditions and Ecology : The Interbeing of Cosmology and Community, 2001 ; Dieter T. HESSEL et Rosemary RADFORD RUETHER (dir.), Christianity and Ecology : Seeking the Well-Being of Earth and Humans, 2000 ; Hava TIROSH-SAMUELSON (dir.), Judaism and Ecology : Created World and Revealed Word, 2002 ; Mary E. TUCKER et John H. BERTHRONG (dir.), Confucianism and Ecology : The Interrelation of Heaven, Earth, and Humans, 1998 ; Mary E. TUCKER et Duncan RYUKEN WILLIAMS (dir.), Buddhism and Ecology : The Interconnection of Dharma and Deeds, 1997.
               

               (9) Sauf sous l’angle de la théologie spirituelle.
               

               (10) L’analyse détaillée et la réception de Laudato si’ n’est pas présente dans cet ouvrage, mais a été réalisée par l’équipe de la chaire
                  Jean Bastaire dans deux travaux : Fabien REVOL et Alain RICAUD, Une encyclique pour une insurrection écologique des consciences, Paris, Parole et Silence, 2015, et REVOL (dir.), La réception de l’encyclique Laudato si’.
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               L’ÉCOLOGIE DANS LA DOCTRINE
SOCIALE DE L’ÉGLISE CATHOLIQUE
               

            

         

      

      
         
            
               « À tout Seigneur tout honneur ». Commencer l’exposition de la tradition catholique
                  sur l’écologie par la doctrine sociale de l’Église n’est ni un hasard ni un choix
                  secondaire. C’est tout simplement la reconnaissance que c’est dans ce contexte précis
                  que les catholiques traitent habituellement des questions d’écologie. Cela signifie
                  donc que la question écologie est naturellement pensée sous l’angle éthique par l’éthos
                  catholique, plus précisément par l’angle de la morale sociale.
               

               On peut noter que cela dit bien la précompréhension du monde qui se dégage de cette
                  approche. Elle laisse transparaître un anthropocentrisme qui considère que le monde
                  et la création sont l’environnement d’un être humain. Le mot même d’environnement
                  place ipso facto la personne humaine au centre que le reste environne. Nous verrons au chapitre premier
                  que la doctrine sociale de l’Église opère un double glissement progressif jusqu’à
                  l’encyclique Laudato si’ : de Paul VI à François, il s’agit de la remise en cause de cet anthropocentrisme,
                  sans pour autant l’anéantir, et celui de l’introduction de thèmes issus de la théologie
                  de la création et de la spiritualité, notamment franciscaine, passage qu’opère notamment
                  Jean-Paul II.
               

               Situer l’écologie dans le cadre de l’enseignement social de l’Église insiste malgré
                  tout sur un point central. La valorisation du principe de la poursuite du bien commun
                  indique que les enjeux de l’écologie relèvent de la responsabilité humaine de construire un vivre-ensemble inclusif permettant l’épanouissement de tous les habitants
                  de la maison commune.
               

               L’enseignement social de l’Église se révèle comme une réalité vivante et vivace, capable
                  de s’adapter aux évolutions du monde en cherchant la formulation la plus juste de
                  ces principes. Commencer par la doctrine sociale de l’Église permet de suivre ensuite
                  l’évolution de cet ouvrage dans l’ouverture aux dimensions cosmique et spirituelle
                  de la création et la vocation de la créature humaine en son sein.
               

            

         

      

      
         
            Chapitre premier
            

            
               L’évolution du rapport à la nature
dans l’enseignement social de l’Église
               

            

            
               Introduction

               Laudato si’, première encyclique sociale exclusivement consacrée à l’écologie, n’est évidemment
                  pas le premier texte du magistère catholique sur cette question : elle s’insère dans
                  l’enseignement social de l’Église. Ce chapitre propose un rapide parcours historique
                  dans les principaux textes du magistère, depuis le Concile Vatican II.
               

               Un constat s’impose : la position du magistère a fortement évolué sur la période considérée,
                  passant d’une vision très anthropocentrique héritée d’une tradition considérant la
                  créature humaine comme maître de la nature, à un anthropocentrisme beaucoup plus modéré,
                  qui traduit une véritable conversion écologique, encourageant les catholiques à s’engager
                  pour la sauvegarde de la maison commune. Notre présentation chronologique s’articulera
                  en trois périodes : les pontificats de Jean XXIII et Paul VI ; celui de Jean-Paul II ;
                  ceux de Benoît XVI et de François. Nous montrerons comment s’est progressivement effectuée
                  la conversion écologique du magistère catholique, avec un déplacement du rapport à
                  la nature.

               I. Jean XXIII et Paul VI : la nature au service de l’être humain

               Au début des années 1960, la grande majorité des pays développés est au cœur des Trente
                  Glorieuses. Partout, le niveau de vie s’améliore rapidement, et les populations accèdent
                  à la société de consommation. Cette forte croissance est facilitée par un accès aisé
                  aux énergies, notamment fossiles. Elle est également favorisée par un corpus philosophique
                  qui produit une confiance absolue dans les progrès de la science et des technologies,
                  sans s’inquiéter de leurs effets sur l’environnement. Il faut attendre le tournant
                  des années 1970 pour qu’émerge véritablement un mouvement de contestation de la société
                  industrielle.
               

               Pour l’Église catholique, la période est dominée par le Concile Vatican II (1962-1965),
                  et par ses suites immédiates sous le pontificat de Paul VI (1963-1978). L’enseignement
                  du magistère accompagne le mouvement général de la société. Le discours social est
                  surtout marqué par les préoccupations de l’époque : les questions de la paix et du
                  développement. Les préoccupations écologiques ne sont pas encore d’actualité. L’approche
                  de la nature reste fidèle à une lecture très anthropocentrée de Gn 1,28 : la nature
                  est au service de l’être humain et celui-ci est son maître absolu. Pourtant, quelques
                  jalons sont déjà posés pour une approche plus modérée, qui s’affirmera au tournant
                  des années 1970.
               

               
                  1. L’être humain, maître de la nature

               

               Le magistère part donc d’une approche très anthropocentrique : la créature humaine
                  est maîtresse de l’univers, selon « l’ordre admirable » établi par le Créateur (Pacem in Terris, 1, 2). Il s’agit d’un point d’accord supposé entre croyants et incroyants : « Tout
                  sur terre doit être ordonné à l’homme comme à son centre et à son sommet » (Gaudium et Spes, GS 12, 1). Cette position est renforcée par l’affirmation de la singularité et de
                  la supériorité humaines. « En vérité, l’homme ne se trompe pas lorsqu’il se reconnaît
                  supérieur aux éléments matériels et qu’il se considère comme irréductible, soit à une simple parcelle de
                  la nature, soit à un élément anonyme de la cité humaine » (GS 14, 2).
               

               Quelques éléments permettent pourtant de commencer à interroger l’absoluité de la
                  domination de l’être humain. Le critère de « l’humanum dans sa plénitude » (GS 35, 2) pose une première limite fondamentale à la liberté
                  de l’action humaine. Il est repris dans Populorum Progressio (PP, 1967) pour apprécier la validité des programmes de développement. Une autre
                  limite est posée : l’affirmation de l’autonomie des réalités terrestres, avec les
                  lois et les valeurs propres des choses créées (GS 36, 2). L’être humain doit respecter
                  la volonté du Créateur, et reconnaître une valeur propre à la nature, indépendamment
                  de son utilité pour l’être humain.
               

               Le regard reste résolument optimiste sur la science et le progrès technique, partageant
                  la mentalité dominante de l’époque, avec des convictions productivistes et une confiance
                  dans la croissance (GS 33, 1 ; 64). On perçoit pourtant des doutes sur les risques
                  et la finalité des évolutions de la science et de la technologie, avec la course aux
                  armements et l’équilibre de la terreur nucléaire. Il faut donc un discernement critique
                  (GS 5, 1). Le jugement sur la croissance est assez nuancé, qui souligne son ambivalence
                  (PP 19). Elle ne saurait se réduire à l’accumulation des seuls biens matériels (PP 18) :
                  la croissance de l’être doit être préférée à celle de l’avoir (PP 19).
               

               Une éthique de la création s’esquisse, avec une invitation à user des biens de ce
                  monde dans un esprit de pauvreté et de liberté (GS 37, 4), et une première critique
                  de l’emprise croissante de l’être humain sur la nature caractéristique de l’économie
                  moderne (GS 63, 2). L’accent est mis sur la nécessité d’un juste partage des ressources
                  naturelles et sur le caractère communautaire de la vocation humaine (GS 57, 2). Une
                  brève allusion à l’Eucharistie, « sacrement de la foi, dans lequel des éléments de
                  la nature, cultivés par l’homme, sont changés en son Corps et en son Sang glorieux »
                  (GS 38, 2) ouvre des perspectives pour un développement ultérieur d’une théologie
                  eucharistique de la création.

               
                  2. La créature humaine, gestionnaire et gardienne de la création

               

               C’est seulement à la fin des années 1960 qu’émerge véritablement un mouvement de contestation
                  de la société industrielle, notamment après la publication en 1972 du rapport du Club
                  de Rome, qui fait prendre conscience de la finitude de la planète, et des limites
                  de la croissance(1). La période marque également un tournant pour l’Église catholique, avec les premières
                  prises de parole explicites sur l’écologie.
               

               Lors d’un discours prononcé le 16 novembre 1970, à l’occasion du 25e anniversaire de la FAO, Paul VI aborde explicitement pour la première fois la question
                  de l’environnement. Il s’agit d’un tournant : sur un ton grave, le pape lance un véritable
                  cri d’alarme sur la situation écologique de la planète(2). Le texte contient un début de relecture de Gn 1,28, et se conclut sur un appel à
                  un « changement presque radical dans le comportement de l’humanité, si elle veut assurer
                  sa survie ». Quelques jours plus tard, le 6 décembre 1971, le cardinal Villot, secrétaire d’État,
                  déclare devant l’assemblée de l’Union des juristes catholiques d’Italie : « Toute
                  atteinte à la création est un affront au Créateur. » Par cette déclaration pionnière,
                  il place la question écologique sur le terrain théologique.
               

               Dans les mois qui suivent, cette prise de conscience est développée à travers deux
                  textes qui manifestent une évolution de la pensée du magistère. L’encyclique Octogesima adveniens (OA, 14 mai 1971) aborde pour la première fois le thème des effets de l’activité
                  humaine sur l’environnement, « problème social d’envergure qui regarde la famille
                  humaine tout entière », et doit susciter l’engagement des chrétiens, « avec les autres
                  hommes » (OA 21). L’encyclique présente également une inflexion de la pensée sur le
                  progrès, dont l’ambiguïté est soulignée beaucoup plus fortement que dans les textes
                  précédents (OA 41).
               

               Dans le court message adressé à l’occasion de l’ouverture de la Conférence des Nations
                  Unies sur l’environnement (Stockholm, juin 1972), Paul VI insiste encore plus fortement
                  sur l’ambiguïté du progrès matériel. Il faut lui substituer « le respect de la biosphère
                  dans une vision globale de son domaine, devenu “une seule Terre” ». L’accent est mis
                  sur les déséquilibres provoqués par l’action humaine dans la biosphère, qui menace
                  la propre survie de l’être humain. La situation exige une réponse en termes de coresponsabilité
                  et de solidarité, avec une incitation à un usage sobre des ressources de la planète,
                  et à une attitude respectueuse à l’égard des écosystèmes.
               

               L’appel éthique est fondé sur une esquisse de réflexion théologique, citant la Genèse
                  et saint Paul (1 Tm 4,4). « Régir la création signifie pour la race humaine non la
                  détruire, mais la parfaire ; non transformer le monde en un chaos inhabitable, mais
                  en une demeure belle et ordonnée dans le respect de toute chose. » On mesure ici le
                  chemin déjà parcouru !
               

               La teneur du message à la Conférence de Stockholm, premier sommet mondial pour la
                  Terre, manifeste que Paul VI a bien pris la mesure de l’inquiétude nouvelle qui habite
                  le monde. On doit souligner la réactivité du magistère : ses premières prises de parole
                  coïncident avec le début de la prise de conscience mondiale !
               

               Les chocs pétroliers de 1973 et 1975 marquent la fin de la période de grande prospérité,
                  et le début d’un nouveau contexte de crise économique. Ils ouvrent une parenthèse
                  dans la mobilisation écologique, qui ne se refermera qu’au milieu des années 1980. Il appartiendra alors à Jean-Paul II d’intégrer de façon plus systématique
                  la préoccupation pour la nature dans l’enseignement du magistère.
               

               II. Jean-Paul II : vers une conversion écologique du magistère catholique

               Le long pontificat de Jean-Paul II (1978-2004) est marqué par une production doctrinale
                  très abondante, et une présence accrue du pape, avec ses nombreux voyages. Les aspects
                  théologiques de sa pensée sur la nature et l’écologie s’expriment dans les textes
                  doctrinaux, comme dans les nombreux discours prononcés au cours de ses voyages pastoraux.
                  Notre présentation sera très synthétique : un chapitre complet lui est consacré par
                  ailleurs(3). Nous ne retiendrons que quelques points de repère pour comprendre l’évolution de
                  la pensée du pape polonais.
               

               
                  1. Un pontificat placé sous l’inspiration de François d’Assise 

               

               À peine élu, Karol Wojtyła place son enseignement sous l’inspiration de François d’Assise.
                  En 1979, à la demande d’une association écologiste(4), il le proclame patron céleste des écologistes. Son « respect authentique et sans
                  réserve pour l’intégrité de la création » est donné en exemple(5). Nourri par la spiritualité du Poverello, méditant sa vie et son œuvre, le pape s’exprimera de plus en plus sur les dangers
                  qui pèsent sur la création.
               

               
                  2. Le message pour la célébration de la 23e Journée mondiale de la paix (1990), tournant écologique du pontificat
                  

               

               Les premières encycliques de Jean-Paul II ne manifestent pas de rupture avec la position
                  traditionnelle du magistère. La position évolue progressivement(6).
               

               Le message pour la célébration de la 23e Journée mondiale de la paix (1990) exprime ce tournant écologique, posant les bases
                  d’une véritable théologie de l’écologie. Le texte propose une brève relecture de la
                  tradition scripturaire, d’une grande densité théologique. Elle s’appuie sur la vision
                  héritée de la Genèse d’un monde créé bon par Dieu, et confié à la créature humaine
                  comme un jardin qu’il est chargé de cultiver « avec sagesse et amour ». Le péché a
                  détruit l’harmonie existante, entraînant avec lui la création dans une destinée commune
                  (no 3). Avec l’être humain, toute la création est appelée à être réconciliée et renouvelée
                  en Christ (no 4).
               

               Jean-Paul II développe ensuite la dimension morale de la crise écologique. Il met
                  en garde contre les risques liés à l’utilisation sans discernement des progrès scientifiques
                  et technologiques sur les écosystèmes (no 6). Il établit un lien direct entre les dégâts environnementaux et le respect de
                  la vie (no 7), à travers un radicalisme écologique qui articule dans la recherche des solutions
                  le problème écologique et le problème éthique. Ils ont la même racine : l’éloignement de l’être humain du dessein de Dieu
                  créateur. L’écologie chrétienne ne dissocie jamais les questions environnementales
                  des questions morales et sociales.
               

               Ces premières intuitions en faveur d’une écologie humaine sont approfondies dans Centesimus annus (CA, 1991). « Au lieu de remplir son rôle de collaborateur de Dieu dans l’œuvre de
                  la création, l’homme se substitue à Dieu et, ainsi, finit par provoquer la révolte
                  de la nature, plus tyrannisée que gouvernée par lui » (CA 37). Il faut corriger cette
                  erreur, et adopter de nouveaux styles de vie, avec un changement profond d’attitude
                  à l’égard des frères, de la nature, et de Dieu. Le Catéchisme de l’Église catholique (CEC, 1992) n’hésite pas à remettre en cause un anthropocentrisme déviant, en rappelant
                  la valeur propre de chaque créature, voulue par Dieu, et par conséquent l’obligation
                  pour la créature humaine de les respecter(7).
               

               
                  3. La fin du pontificat : engagement œcuménique et jubilé du millénaire

               

               Les textes publiés autour du changement de millénaire approfondissent ces intuitions
                  fondamentales, avec une insistance sur l’appel à la conversion, « particulièrement
                  dans les pays les plus riches »(8). L’une des expressions majeures reste sans doute la Déclaration commune pour la sauvegarde
                  de l’environnement, dite de Venise, avec le Patriarche œcuménique Bartholomée Ier (10 juin 2002).

               
                  Il n’est pas trop tard. Le monde créé par Dieu possède d’incroyables pouvoirs de guérison.
                     En une seule génération, nous pourrions guider la Terre vers l’avenir de nos enfants.
                     Faisons en sorte que cette génération commence maintenant, avec l’aide et la bénédiction
                     de Dieu !
                  

               

               La déclaration marque l’aboutissement d’un long processus de rapprochement œcuménique
                  sur les questions environnementales, qui commence au début des années 1980, et prépare
                  la conversion écologique de l’Église catholique.
               

               Le Compendium de la doctrine sociale de l’Église (2005) présente une très bonne synthèse de l’enseignement de Jean-Paul II sur l’écologie.
                  Il reste marqué par une lecture traditionnelle de la place de l’être humain dans la
                  création, et de sa relation avec la nature. Les évolutions théologiques plus récentes
                  sont prises en compte, notamment à travers le concept d’intendance. Le Compendium contient un début de relecture des principes permanents de la doctrine sociale, et
                  l’intégration de principes nouveaux, comme le principe de précaution (no 469).
               

               Le pontificat de Jean-Paul II manifeste la prise en compte de la réalité de l’urgence
                  écologique, qu’il traduit par une construction théologique et une réflexion éthique.
                  Considérée comme l’un des défis majeurs à relever par l’humanité, la crise écologique
                  est reliée au rapport de l’être humain avec la création et avec le Créateur. Elle
                  n’est jamais dissociée des questions de paix et de justice sociale : les racines de
                  la crise sont communes, de nature morale et spirituelle. La recherche de solutions
                  passe par une profonde conversion intérieure et un changement des modes de vie, qui
                  intègre le respect de la création, et donc une relation renouvelée à la nature.
               

               III. Benoît XVI et François : l’engagement écologique de l’Église catholique

               Dès le début de son pontificat (avril 2005), Benoît XVI affiche une ambition : faire
                  du respect de la création une des questions centrales de l’enseignement moral et théologique
                  de l’Église catholique. Il multiplie les déclarations sur le sujet, au point d’être surnommé le « pape vert ». L’encyclique Caritas in veritate (CV), publiée en 2009, reste pourtant un rendez-vous manqué avec l’écologie. Son
                  successeur François, avec Laudato si’ (LS, 2015), parachève la conversion écologique, engageant résolument l’Église catholique
                  dans le combat pour la sauvegarde de la maison commune.
               

               
                  1. Benoît XVI : le premier pape vert ?

               

               Reprenant le flambeau allumé par ses prédécesseurs, Benoît XVI multiplie dès son élection
                  les déclarations en faveur de l’écologie(9). Il profite de la Journée de la sauvegarde de la création pour appeler les jeunes
                  à prendre soin de la planète, menacée d’un déclin irréversible si rien n’est fait
                  pour l’environnement(10). Le pape s’oriente davantage ensuite sur le terrain théologique, avec une attention
                  à l’égard de la création qui établit le lien inséparable entre création et rédemption(11).
               

               Caritas in veritate, l’encyclique sociale annoncée pour marquer le quarantième anniversaire de Populorum Progressio, devait aborder deux questions majeures : la mondialisation et la crise écologique.
                  Sa publication, plusieurs fois reportée, intervient en juin 2009. Le rapport de l’être
                  humain à son environnement naturel est abordé sur un plan théologique : la nature
                  est un don du créateur. Elle « nous parle du Créateur et de son amour pour l’humanité ». Dans une perspective eschatologique, « elle est destinée
                  à être “récapitulée” dans le Christ à la fin des temps ». La nature est « à notre
                  disposition », Adam étant chargé de « la garder et la cultiver », en respectant « les
                  lois intrinsèques » fixées par le Créateur (CV 48). On reconnaît ici la perspective
                  de l’intendance, fondée en Gn 2,15, et celle de la loi naturelle.
               

               La pensée du pape est marquée par une philosophie de la dignité innée de la personne
                  et de la vie humaine : l’être humain est la seule créature créée à l’image même de
                  Dieu. Benoît XVI développe en conséquence une « écologie de l’homme », fondée sur
                  la primauté de la créature humaine. Pourtant, comme la nature est l’œuvre du Créateur,
                  l’être humain ne peut pas la considérer seulement comme « un matériau dont nous pouvons
                  disposer à notre guise ». En insistant sur les liens indissolubles d’interdépendance
                  entre l’humain et son environnement, l’anthropocentrisme devient moins féroce(12). La pensée s’appuie sur une théologie de la création, œuvre du projet créateur de
                  Dieu, porteuse de son dessein d’amour. La créature humaine peut en percevoir la trace
                  à travers une « grammaire », qu’elle doit respecter en utilisant la nature avec sagesse
                  et non pas l’exploiter de manière arbitraire. Benoît XVI met en garde contre un double
                  risque : sacraliser la nature, ou l’assimiler à un simple élément matériel. L’être
                  humain ne doit pas oublier la vocation spirituelle de la nature (CV 49). Il est invité
                  à une attitude de maîtrise responsable à son égard « pour la protéger, la mettre en
                  valeur et la cultiver selon des formes nouvelles et avec des technologies avancées,
                  afin que la Terre puisse accueillir dignement et nourrir la population qui l’habite »
                  (CV 50).
               

               Benoît XVI prolonge sa perspective théologique par un discours éthique, avec une critique
                  morale du fonctionnement du système économique mondial, dominé par l’hédonisme et
                  le consumérisme. Il reprend l’appel lancé depuis Jean-Paul II : il faut changer de
                  mentalité et adopter de nouveaux styles de vie. Cette exhortation est fondée sur l’analyse
                  d’un double rapport, celui de l’être humain avec la nature et celui des humains entre eux(13). Il faut protéger ensemble la personne humaine et la création, par « la tenue morale
                  de la société dans son ensemble ». Une très belle formule illustre cette unité des
                  enjeux écologiques : « Le livre de la nature est unique et indivisible, qu’il s’agisse
                  de l’environnement comme de la vie, de la sexualité, du mariage, de la famille, des
                  relations sociales, en un mot du développement humain intégral » (CV 51).
               

               L’encyclique entrouvre le chantier de relecture théologique, mais son appel éthique
                  demeure sur le plan de la morale individuelle, en retrait par rapport au discours
                  de Jean-Paul II sur la nécessaire remise en cause du modèle économique dominant, et
                  donc sur l’impératif de construire une nouvelle éthique collective. Caritas in veritate apparaît ainsi comme un rendez-vous manqué, qui a peu contribué à mobiliser les catholiques.
               

               Benoît XVI complète son engagement écologique par quelques actes symboliques plus
                  concrets : installation de panneaux solaires sur la salle Paul VI ; adhésion à un
                  projet de reforestation en Hongrie, pour compenser ses émissions de CO2. Le Vatican est ainsi devenu le premier État neutre en matière d’émissions de gaz
                  carbonique !
               

               
                  2. François : la conversion à l’écologie intégrale

               

               Après la renonciation de Benoît XVI en 2013, et l’élection du premier pape issu d’un
                  pays du Sud, il manque encore un texte de référence sur l’écologie. Le contexte est
                  très favorable : traumatisme créé par la catastrophe de Fukushima (2011), déception
                  devant les faibles résultats de l’action internationale pour l’environnement (échec
                  du Sommet de la Terre de Rio, 2012) ; prise de conscience mondiale de l’accélération
                  du réchauffement climatique. François, pape d’origine sud-américaine, héritier des
                  courants critiques de la modernité, proche de la théologie de la libération, marqué
                  par les combats des Églises du sous-continent contre la pauvreté et pour la protection
                  de l’environnement et des peuples premiers, surprend très vite par un discours engagé contre une économie de prédation, une culture
                  du gaspillage et du déchet(14).
               

               Sa parole sur la nature et l’écologie est fortement sollicitée à l’approche de la
                  Conférence de Paris sur le climat (COP 21, 2015). Laudato si’, encyclique sociale consacrée à l’écologie(15), est publiée en juin 2015.
               

               Le texte, qui s’enracine dans la tradition catholique et s’inscrit dans la fidélité
                  à l’enseignement de ses prédécesseurs, s’emploie à reconstruire un cadre théologique
                  et anthropologique capable de fonder l’engagement des chrétiens en faveur de la sauvegarde
                  de la création(16). « Je veux montrer comment les convictions de la foi offrent aux chrétiens, et aussi
                  à d’autres croyants, de grandes motivations pour la protection de la nature et des
                  frères et sœurs les plus fragiles » (LS 64). François a parfaitement intégré la critique
                  de Lynn White Jr. Il propose une relecture des textes fondateurs pour corriger les
                  représentations chrétiennes de la nature déformées par le paradigme technocratique
                  et moderne(17). Ce travail suppose une conversion du regard sur la nature, profondément inspirée
                  par l’intuition franciscaine de communion et de fraternité avec l’ensemble du vivant.
               

               François développe une position théologique assez originale, qui conjugue l’habitation
                  de Dieu au cœur de la création(18), avec l’autonomie des réalités terrestres, dans le concept de création continuée
                  (LS 80). Il réussit une jolie synthèse entre une grande fidélité aux formulations
                  traditionnelles de la foi et une ouverture aux intuitions nouvelles, souvent d’origine
                  œcuménique. Il réaffirme la place et la mission particulières de l’être humain au
                  sein de la communauté des créatures (LS 81). Pourtant, cette vocation particulière
                  ne justifie aucune « domination despotique et irresponsable de l’être humain sur les autres créatures »
                  (LS 83). Elle appelle à un mode de relation plus équilibré avec elles, situant la
                  créature humaine au cœur d’un réseau de relations, animé par l’Esprit de Dieu (LS 89).
               

               Sur le plan éthique, il reprend et actualise l’enseignement social sur l’écologie,
                  avec une insistance sur la double conversion indispensable et urgente : conversion
                  personnelle, par une remise en cause de nos styles de vie (LS 217) ; conversion collective,
                  par une refondation de nos modèles économiques et sociaux (LS 219). François invite
                  à « miser sur un autre style de vie » (LS 203-s), fondé sur la sobriété, seul capable
                  de favoriser une « capacité de cohabitation et de communion » (LS 228), entre les
                  humains et avec la nature.
               

               Conclusion

               Le remarquable travail de synthèse réalisé par François dans Laudato si’ permet de mesurer le chemin accompli par le magistère catholique dans la prise en
                  compte du rapport de l’être humain à la nature. À partir d’une position fortement
                  anthropocentrique, héritée d’une théologie de la création qui avait pris ce tournant
                  depuis la fin du Moyen Âge, l’Église a peu à peu intégré les éléments lui permettant
                  d’ajuster son regard sur la nature : théologie de l’intendance, vocation particulière
                  de l’être humain au sein de la communauté universelle du vivant, salut commun de l’humain
                  et de la nature, valeur propre des créatures.
               

               Cette position, qui relève d’un anthropocentrisme très modéré, refusant toute sacralisation
                  de la nature, présente plusieurs avantages. Elle offre aux chrétiens un cadre réajusté
                  pour une représentation de la nature, et donc pour une meilleure compréhension des
                  rapports avec les autres créatures. Elle peut favoriser l’indispensable conversion
                  du regard chrétien sur la nature, et fonder un engagement écologique. Elle permet
                  un dialogue ouvert avec les sciences comme avec la majeure partie des pensées de l’écologie
                  contemporaine.
               

               *
* *
               

               Au sein de la doctrine sociale de l’Église, le développement du concept de bien commun
                  trouve un éclairage nouveau avec la prise en compte du paradigme de l’écologie scientifique :
                  les relations des êtres vivants entre eux et avec leur milieu. « Tout est lié. » La
                  construction du vivre-ensemble et de la vie bonne en communauté humaine ne peut pas
                  ignorer les liens de dépendance qui unissent le monde des humains avec leur environnement
                  naturel. C’est sur ce sujet du bien commun que nous tournons notre regard au sein
                  de la doctrine sociale de l’Église.
               

            

            
               Notes

               (1) Rédigé par une équipe d’experts du MIT, le rapport du Club de Rome (« Rapport Meadows »),
                  The Limits To Growth/Halte à la croissance ? souligne pour la première fois de façon officielle les dangers écologiques de la
                  croissance économique et démographique, et envisage que la croissance économique puisse
                  un jour avoir une fin.
               

               (2) « Déjà nous voyons se vicier l’air que nous respirons, se dégrader l’eau que nous
                  buvons, se polluer les rivières, les lacs, voire les océans, jusqu’à faire craindre
                  une véritable “mort biologique” dans un avenir rapproché, si des mesures énergiques
                  ne sont sans retard courageusement adoptées et sévèrement mises en œuvre. Perspective
                  redoutable qu’il vous appartient d’explorer avec soin, pour éviter l’engloutissement
                  du fruit de millions d’années de sélection naturelle et humaine. Bref, tout se tient,
                  et il vous faut être attentifs aux conséquences à grande échelle qu’entraîne toute
                  intervention de l’homme dans l’équilibre de la nature mise dans sa richesse harmonieuse
                  à la disposition de l’homme, selon le dessein d’amour du Créateur » (Discours de PAUL VI à la FAO, DC no 1575, 16 novembre 1970).
               

               (3) Voir ch. 3, « Évolution de la pensée écologique du pape saint Jean-Paul II », pp.
                  57-77.
               

               (4) La lettre apostolique Inter Sanctos, qui proclame François d’Assise « patron céleste des écologistes », précise que cette
                  initiative est prise à la demande « des membres de l’association internationale communément
                  appelée Institut de planification de l’environnement et de l’écologie pour la qualité
                  de la vie (Planning Environmental and Ecological Institute for Quality Life) ». L’idée
                  avait déjà été avancée en 1967 par Lynn WHITE Jr. dans l’article « Les racines historiques de notre crise écologique » (« The Historical
                  Roots of Our Ecologic Crisis »).
               

               (5) « L’exemple de François en ce domaine démontre encore ceci avec force : les créatures
                  et les éléments ne seront protégés de toute violation injuste et nuisible que dans
                  la mesure où, à la lumière de l’enseignement biblique sur la Création et la Rédemption,
                  on les considérera comme des êtres à l’égard desquels l’homme est lié par des devoirs
                  et sur lesquels il ne lui est pas permis d’agir à sa guise ; comme des créatures qui,
                  avec lui, attendent et désirent leur “libération de l’esclavage de la corruption pour
                  avoir part à la liberté glorieuse des enfants de Dieu” (Rm 8,21) » (JEAN-PAUL II, François d’Assise, l’homme de la joie parfaite, Lettre pour le VIIIe centenaire de sa naissance, DC no 1838, 17 octobre 1982).
               

               (6) « L’homme en vient à avoir une certaine affinité avec les autres créatures : il est
                  appelé à les utiliser, à s’occuper d’elles et, toujours selon le récit de la Genèse
                  (2,15), il est établi dans le jardin, ayant pour tâche de le cultiver et de le garder,
                  au-dessus de tous les autres êtres placés par Dieu sous sa domination. Mais en même
                  temps l’homme doit rester soumis à la volonté de Dieu, qui lui fixe des limites quant
                  à l’usage et à la domination des choses, tout en lui promettant l’immortalité. Ainsi
                  l’homme, en étant l’image de Dieu, a une vraie affinité avec lui aussi » (Sollicitudo rei socialis, no 29).
               

               (7) « Chaque créature possède sa bonté et sa perfection propres. […] Les différentes
                  créatures, voulues en leur être propre, reflètent, chacune à sa façon, un rayon de
                  la sagesse et de la bonté infinies de Dieu. C’est pour cela que l’homme doit respecter
                  la bonté propre de chaque créature pour éviter un usage désordonné des choses » (CEC 339).
               

               (8) JEAN-PAUL II, « Le secret de la paix véritable réside dans le respect des droits humains », Message
                     pour la célébration de la 32e Journée mondiale de la paix, 1er janvier 1999. Voir aussi le Discours aux membres de l’Académie pontificale des sciences (12 mars 1999), prononcé à l’occasion de la semaine d’études sur la contribution
                  des sciences au développement mondial.
               

               (9) Voir BENOÎT XVI, Pour une écologie de l’homme. Anthologie de textes, Paris, Parole et silence, 2012.
               

               (10) « Avant qu’il ne soit trop tard, nous devons faire des choix courageux qui recréeront
                  une alliance forte entre l’homme et la Terre. Nous avons besoin d’un “oui” décisif
                  pour s’occuper de la création et d’un engagement fort pour renverser ces tendances
                  qui risquent de rendre irréversible la situation de décomposition » (BENOÎT XVI, Homélie au sanctuaire de Lorette, dimanche 2 septembre 2007).

               (11) Le Christ « est venu pour redonner à la création, au cosmos sa beauté et sa dignité :
                  c’est ce qui est engagé à Noël et qui fait jubiler les anges ». Noël est une fête
                  de la création restaurée : « La terre y est renouvelée et nous célébrons l’unité entre
                  le ciel et la terre, entre l’homme et Dieu » (BENOÎT XVI, Homélie à la messe de minuit, 25 décembre 2007). « Le rédempteur est le créateur et si nous n’annonçons pas Dieu
                  dans sa grandeur totale – de Créateur et de Rédempteur –, nous enlevons de la valeur
                  aussi à la rédemption » (ID., Rencontre avec le clergé du diocèse de Bolzano-Bressanone, août 2008).
               

               (12) Selon l’expression de Fabien REVOL, in : REVOL et RICAUD, Une encyclique pour une insurrection écologique des consciences, p. 42.
               

               (13) « La façon dont l’homme traite l’environnement influence les modalités avec lesquelles
                  il se traite lui-même et réciproquement » (CV 51).
               

               (14) Voir par exemple : EG 53.
               

               (15) Pour une analyse détaillée de Laudato si’, voir par exemple : REVOL et RICAUD, Une encyclique pour une insurrection écologique des consciences.
               

               (16) C’est l’objet du chapitre 2 de l’encyclique, « L’Évangile de la Création ».
               

               (17) La critique du paradigme technocratique y est développée au chapitre 3, « Les racines
                  humaines de la crise écologique ».
               

               (18) Voir à ce sujet le ch. 9, « La présence de Dieu dans la création », pp. 167-185.
               

            

         

      

      
         
            [image: end]

         

      
OEBPS/Fonts/FreeSerifBoldItalic.ttf


OEBPS/nav.xhtml


      

         

            

               Table Of Content



               

                  		

                     Couverture

                  



                  		

                     Collection

                  



                  		

                     Page de titre

                  



                  		

                     Copyright

                  



                  		

                     Introduction

                  



                  		

                     I. L’écologie dans la doctrine sociale de l’Église catholique

                     

                        		

                           Chapitre premier. L’évolution du rapport à la nature dans l’enseignement social de l’Église

                        



                     



                  



                  		

                     4e de couverture

                  



               



            

            

               Guide



               

                  		

                     Couverture

                  



                  		

                     Début de la lecture

                  



               



            

         


      



OEBPS/Fonts/FreeSerifBold.ttf


OEBPS/Fonts/FreeSerifItalic.ttf


OEBPS/Fonts/FreeSerif.ttf


OEBPS/Images/cover.jpg
Fabien Revol (dir.)






OEBPS/Images/end.jpg
FONDATIONS ECOLOGIQUES

Penser I’écologie
dans la tradition catholique

Aprésla diffusion de l'encyclique Laudato si' du pape Frangois, il semble
que le catholicisme ait pris & bras le corps la question écologique.
Est-ce un fait nouveau? Le but de cet ouvrage est de donner des élé
ments substantiels et représentatis de la tradition théologique et
spirituelle catholique au fil des si¢cles afin de mettre en valeur l'ori-
ginalité du rapport de I'homme 4 la nature et les représentations de
la création véhiculées par la révélation chrétienne reque et vécues par
la tradition catholique.

Fr. Christophe Boureux o.p., Jean-Jacques Brun,

P. Eric Charmetant s_j., P. Pierre Dumoulin, P. Francois Euvés.j.,
Esther Falcon, Fr. Jean-Marie Gueullette o.p.,

Fr. Patrice Kervyn o.f.m., Loic Lainé, Sr Ama Aimée Manzan,
Benoit-Joseph Pons, Isabelle Priaulet, P. Michel Raquet,
Fabien Revol, Dominique Serra-Coatanea, Bertrand Souchard

I= LABOR ET FIDES
-

Cattn & Sondone pv. 1 266~ LTI7), Sare fronee d e e prédunt o cova (e wr pansen) © Louvee, Pass, Frosce (Sad s bnage





